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Washington Post – 20 décembre 







Y aurait-il de l’amour fou dans l’air ? 






En exposant le diamant Rubinov, la National Gallery a récemment enfiévré Washington, encore que le motif qui pousse les gens à y courir reste à définir. Y vont-ils à cause de la longue et parfois sanglante histoire de ce joyau… ou de sa propension légendaire à provoquer l’amour fou ? 

Une longue histoire, souvent mouvementée, s’attache en effet à ce diamant d’un bleu étincelant dont les apparitions publiques alternent avec des années, voire des siècles, de disparition totale. Il finit toujours par refaire surface et toujours dans les mains d’un nouveau propriétaire, ce qui ne manque pas d’alimenter les on-dit. Car, bien sûr, à l’image d’autres diamants de belle taille, des rumeurs d’obsession, de meurtre et de vol accompagnent chaque fois ses réapparitions. On l’a dit naguère entre les mains de pirates grecs. Plus récemment, en 1999, on imputa sa remise sur le marché à l’Arsène Lupin du moment, Arthur Franks. Ni l’une ni l’autre de ces deux histoires n’a jamais été authentifiée. 

Un fait, en revanche, paraît certain : chaque fois que le diamant refait surface, naît une nouvelle histoire d’amour. 

A en croire la légende, le pouvoir qu’aurait ce diamant de provoquer une extrême attirance entre deux êtres remonterait à la nuit des temps. Quelques érudits prétendent que la pierre serait originaire de Grèce ; d’autres défendent la théorie selon laquelle ce serait Aphrodite, la déesse de l’amour, qui aurait pour la première fois apporté la pierre sur terre et l’aurait donnée à un mortel qu’elle désirait plus que tout autre. 

Son nom actuel lui fut donné en 1917, quand le comte Peter Rubinov, un ami du tsar Nicolas II de Russie, tomba amoureux de l’une des suivantes de la maison impériale et fit monter la gemme en collier pour elle. Peu après, Rubinov, sa belle et le collier disparurent. Le pouvoir du diamant bleu leur aurait-il permis de fuir, alors que le tsar et sa famille étaient mis à mort ? Nombreux sont ceux qui en sont convaincus. 

La romance du comte Rubinov n’est pas la seule, loin de là, à être attachée à l’histoire du bijou. Certains prétendent qu’Hélène de Troie était en possession du diamant quand Pâris posa pour la première fois les yeux sur elle, et que c’est par son effet qu’il enleva la belle. 

D’autres disent que Merlin offrit le diamant à Guenièvre afin de renforcer sa relation avec Arthur, mais qu’elle le portait quand elle rencontra Lancelot… 

Pour en revenir à nos jours, le Rubinov aurait joué son rôle en unissant Bonnie et Clyde avant leur funeste équipée. On assure encore qu’Edouard avait le Rubinov en sa possession lorsqu’il rencontra pour la première fois Mme Simpson, même si la famille royale d’Angleterre l’a toujours nié. 

Mes propres recherches m’ont appris que Jacqueline Bouvier l’a photographié lors de sa dernière exposition publique, à Boston, alors qu’elle entamait une relation avec John F. Kennedy. Le cliché qu’elle a fait du collier est archivé dans la bibliothèque John F. Kennedy. 

Mais le plus étonnant, c’est bien le nombre faramineux d’histoires de coups de foudre qui sont parvenues à ma connaissance depuis l’inauguration de l’exposition Rubinov, le 15 décembre dernier. Il y a vraiment de l’amour dans l’air ici, dans notre belle capitale ! Le plus récent témoignage m’a été apporté par le sénateur McNeil du Wisconsin lui-même… C’est en admirant le diamant ici, à Washington, que sa fille a rencontré, par hasard, son tout nouveau fiancé. 

Gregory Shalnokov, le propriétaire du Rubinov, est ravi d’avoir ainsi pu contribuer au bonheur ambiant, nous a confié Regina Meyers, son assistante et porte-parole. 

Le diamant Rubinov est à l’évidence un fabuleux entremetteur. Mais le temps vous est compté, si je puis me permettre de donner mon avis. Car si vous désirez perpétuer la légende de ce bijou mythique, n’allez pas mais courez à la National Gallery. Le diamant réintégrera la collection privée de M. Shalnokov le 23 décembre. 









1. 

Fiona Gallagher releva les yeux de sa brochure et évalua la file d’attente pour parvenir jusqu’au légendaire diamant Rubinov. 

La longue rangée des visiteurs serpentait en zigzag entre des cordons de velours, comme dans les aéroports. Pour le moins disparate, le public s’échelonnait de la petite enfance à l’extrême vieillesse, à en juger par le couple qui la précédait et qui devait bien avoir dans les quatre-vingts ans passés. Plus loin devant, patientaient même deux adolescents vêtus de noir et arborant des foulards rouges et des bonnets de Père Noël. 

Ce que Fiona n’avait pas encore réussi à comprendre était la raison de sa présence ici. Depuis cinq ans qu’elle vivait et travaillait à Washington, elle n’était jamais venue à la National Gallery, et elle était déjà tentée de s’en aller. Les diamants entourés de légendes romantiques n’étaient pas sa tasse de thé, même si sa chef, le capitaine Natalie Gibbs-Mitchell, la harcelait depuis des jours pour qu’elle aille le voir. Sa chef s’imaginait que son travail ne suffisait pas à Fiona, ce en quoi elle avait tort. Ses fonctions, en tant que lieutenant de police dans l’unité criminelle spécialisée que dirigeait Natalie, lui procuraient toute l’adrénaline et les sensations fortes dont elle avait besoin. 

Peut-être était-ce l’ennui qui l’avait poussée à venir aujourd’hui. Elle n’avait aucune enquête en cours, ce qui la dérangeait un peu en cette période. Le travail l’avait toujours aidée à traverser les fêtes de fin d’année, qu’elle vivait mal sans cela. Oh, elle avait des choses à faire, bien sûr… Elle s’occupait, au sein du commissariat, d’une collecte de jouets destinés aux familles des soldats blessés en Irak, et elle avait justement rendez-vous dans une heure à l’hôpital Walter Reed. Après quoi, elle devait faire une apparition à une fête de Noël. 

Alors que le couple devant elle avançait, elle eut un premier aperçu du diamant. Avait-elle déjà vu une pierre d’un tel bleu ? Toute légende mise à part, au travers de la vitrine qui lui servait d’écrin, cette gemme était d’une singulière beauté. Fiona se retrouva dans l’incapacité d’en détourner les yeux. Sous son regard fasciné, le joyau serti en collier lui parut gagner en intensité, en force, en éclat. 

Au point d’avoir le pouvoir d’attirer deux personnes l’une vers l’autre et de les entraîner dans une histoire d’amour ? Allons ! Elle était bien trop rationnelle pour y croire, même si elle comprenait pourquoi les gens de la National Gallery avaient choisi d’insister sur cet aspect-là de sa légende. 

En cette période de Noël particulièrement fébrile, le diamant Rubinov faisait parler le tout-Washington. De nombreuses personnes, y compris la fille d’un sénateur de premier plan, lui attribuaient le crédit de leurs fiançailles. 

Pour Fiona, l’amour véritable était extrêmement rare. Elle aimait à penser que ses parents l’avaient connu, mais comme ils étaient morts quand elle n’avait que quatre ans, elle ne gardait d’eux que très peu de souvenirs. Et ce n’était pas dans la succession de familles d’accueil à qui elle avait été confiée durant son enfance et son adolescence qu’elle avait repéré quelque chose pouvant ressembler à de l’amour ! Cependant, elle devait reconnaître que Natalie était très heureusement mariée et enceinte de son premier enfant. Comme il en allait de même pour les deux sœurs de Natalie, Rory et Sierra, Fiona en avait déduit que les sœurs Gibbs étaient l’exception qui confirme la règle. 

Etait-ce le secret espoir de trouver ce que Natalie et ses sœurs avaient trouvé qui l’avait poussée à venir voir le diamant ? 


Rêve, ma fille ! Rêve… Il n’y a pas mieux que Noël pour ça… Mais gare au réveil ! 

Toutefois, elle ne se sentait pas capable de détourner les yeux de la pierre, pas plus qu’elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver une pointe de nostalgie. 

Elle dut faire un effort considérable pour regarder ailleurs et c’est ainsi que son regard se posa sur un homme, debout de l’autre côté de la vitrine. Un homme grand, brun, à la carrure athlétique. Il y avait en lui quelque chose d’essentiellement viril et qui n’avait rien à voir avec son uniforme d’officier. Il donnait le bras à une femme plus âgée que lui, et une jeune femme, sur sa gauche, fit un commentaire qui le fit sourire. Fiona en reçut comme un coup au cœur. 

Elle observait à présent le trio en face d’elle avec tout autant d’intensité qu’elle avait détaillé le diamant. Tous trois avaient les yeux braqués sur le collier. Une famille, songea-t–elle, en repoussant vite une pointe de jalousie naissante. 

L’officier leva tout à coup les yeux et croisa les siens par-dessus la vitrine. Et ce regard eut sur elle l’impact d’une balle. Ou plutôt d’un aimant. Puissant. A la force d’attraction irrésistible. 

Elle voulait aller vers lui, elle en avait besoin… 

L’homme reporta les yeux vers la femme plus âgée et Fiona se rendit compte que son cœur battait à tout rompre – comme si elle venait de gravir une colline en courant. Elle remarqua aussi qu’elle avait agrippé à deux mains le cordon de velours la séparant de la vitrine. Pour quoi faire ? Pour s’y retenir ? Ou pour l’arracher et se précipiter vers l’inconnu ? 

Posant brièvement les yeux sur le diamant, elle aurait juré qu’il étincelait plus encore que quelques secondes auparavant. 

Ridicule ! se dit-elle. Elle s’obligea à respirer à fond, puis à relâcher lentement son souffle. Ce n’était pas elle, ce genre de réaction. Et cet officier, qui était-il ? 

Un frisson la parcourut. Elle n’aurait pas dû venir. C’était toujours une erreur de rêver plus que ce qu’on pouvait avoir. Alors, sans jeter ne fût-ce qu’un dernier regard au diamant, ou à l’homme, elle tourna les talons, fourra les mains dans les poches de son manteau et s’en fut à grands pas, presque en courant. 

***

« Bonheur pour tous… » 

Les chants de Noël se déversaient par les haut-parleurs du jardin de sculptures du National Mall, partiellement recouverts des rires et des voix des patineurs qui évoluaient sur la glace. 

D’habitude, le capitaine D.C. Campbell adorait la musique de Noël. Ce chant-ci était même l’un de ses préférés, mais cette année, il n’avait pas le cœur à la fête. Ni les guirlandes qui clignotaient gaiement un peu partout, ni le spectacle de sa mère et de sa sœur Darcy qui patinaient bras dessus bras dessous ne parvenaient à alléger son humeur sombre. 

Il leur adressa un signe de sa canne, se secoua, se détourna et partit faire quelques pas en direction de Madison Drive. Il savait parfaitement quel était son problème… et il avait grand besoin de le résoudre. Il s’ennuyait à mourir. 

Après son retour d’Irak, diriger l’unité de police militaire du fort McNair, une petite base au sud de Washington, était aussi passionnant que compter les moutons. L’université de la Défense nationale avait ses locaux dans l’enceinte, et D.C. avait pour tâche principale de chapeauter les services de sécurité, lesquels tournaient comme une horloge. Autant dire qu’il n’avait pas grand-chose à faire… Les questions de sécurité étaient d’un tout autre ordre quand il se trouvait à Bagdad. 

Une autre facette de son travail au fort consistait à enquêter sur les crimes commis par le personnel assigné à la base, et le pire qu’il ait connu en six mois avait été une bagarre au club des officiers. Une fois encore, de la roupie de sansonnet en comparaison de ses précédentes fonctions en Irak. Le bon côté de cette nomination, c’était l’absence totale de risque et le fait qu’il n’ait pas à réfléchir à deux fois avant de signer un ordre de mission. Aucune vie n’était en jeu. Ni la sienne, ni celle de ses pairs. Contrairement à ce qui s’était passé avec David Eisley… 

D.C. éprouvait encore de la culpabilité en repensant à ce jeune soldat qui l’accompagnait quand il avait été touché à la jambe. David, lui, n’avait pas survécu. Mais il avait fait son choix. Les risques, les blessures, la mort… Tout cela entrait en ligne de compte quand on s’engageait dans l’armée et faisait partie des risques de ce métier. 

D.C. avait déjà connu l’ennui dans sa vie militaire. Après une journée de combat particulièrement éprouvante, un peu d’inactivité était une bonne chose. C’en était même rafraîchissant. Mais là, au fort McNair, ça suffisait ! 

D’ailleurs, c’était certainement sa morosité qui avait enflammé son imagination tout à l’heure, quand sa mère, Darcy et lui étaient devant le diamant Rubinov. C’était à n’en pas douter à cause de cela qu’il avait eu une réaction si… étrange face à cette femme. 

En croisant son regard, il avait eu un pincement inattendu au cœur. Et l’envie, immédiate, de s’approcher d’elle, de la toucher. Mais une telle réaction, il pouvait l’expliquer. Cette femme était belle, avec ses yeux noisette et son visage ovale encadré par une masse de cheveux bruns et longs. Quel homme n’aurait pas eu envie d’elle ? Quand elle s’était détournée pour partir, il avait eu un superbe aperçu de son corps, manifestement athlétique et pourvu de jambes interminables. Il avait alors éprouvé un élancement de désir, cette fois, un désir tout à fait compréhensible et très plaisant. Mais ce qui, en revanche, l’avait totalement pris au dépourvu c’était ce besoin intense, presque impérieux, qu’il avait eu de la suivre et de la faire sienne. Jamais encore il n’avait connu cela. 

Il avait été à deux doigts d’abandonner sa famille pour lui courir après. Une chose était sûre : il n’avait pu arracher ses yeux d’elle tant qu’elle n’avait pas disparu. 

Que serait-il arrivé s’il avait vraiment emboîté le pas à cette inconnue ? Le très joli fantasme qui lui vint à l’esprit l’aida à combattre la fraîcheur croissante de l’air alors qu’il suivait le chemin. La température ne cessait de descendre depuis le coucher du soleil. Cependant, il allait lui falloir bien plus que d’agréables fantasmes sexuels pour résoudre son problème actuel. 

Si au moins il se passait quelque chose, au fort ! Etait-ce trop demander ? Oh, rien de fracassant, rien de terrible ! Il ne souhaitait pas une épidémie de crimes sur la base, non ! Mais il avait un besoin désespéré d’action, de sortir de son état quasi végétatif. 

Sa plus récente blessure à la jambe lui interdisait un retour dans la zone des combats avant longtemps. Il ne pouvait même pas aller patiner avec sa mère et sa sœur ! songea-t–il amèrement, en retournant vers la patinoire. Heureusement, il pouvait pratiquement se passer de sa canne à présent, puisque sa jambe avait récupéré quatre-vingts à quatre-vingt-cinq pour cent de sa mobilité. Le problème, c’était qu’elle n’atteindrait plus jamais les cent pour cent. Son général lui avait déjà demandé son avis quant à un transfert définitif dans les bureaux du Pentagone. 

Or le travail de bureau l’excitait à peu près autant que ce qu’il faisait au fort McNair… 

Agacé, il frappa le sol de sa canne en regardant sa mère et Darcy passer une nouvelle fois devant lui. Il avait toujours pensé être un militaire dans l’âme, à l’image de son père. Enfin, à l’image de ce que son père avait été et avait eu en vue, avant d’être tué en Bosnie. A présent, poursuivre sa carrière dans l’armée devenait hors de question, si cela signifiait passer le restant de sa vie en marge de l’action, comme en ce moment. 

« Elle a résonné dans la clarté de minuit… » 

Le nouveau chant lui fit relever la tête. Qui avait dit qu’il devrait attendre minuit pour y voir plus clair ? Rien ne vaut le présent. Quand arriverait le 15 janvier, il pourrait bien démissionner plutôt que rempiler pour cinq ans. D’accord, il n’avait aucune idée de ce qu’il ferait par la suite… et alors ? 

Son frère aîné lui avait déjà offert un poste dans l’entreprise de sécurité qu’il dirigeait à Manhattan. Il avait aussi récemment pris un associé, et l’offre n’était peut-être plus valide. Bah ! Il trouverait bien une solution… Il avait toujours trouvé une solution, songea-t–il, en souriant à demi. Il avait toujours aimé les surprises, les imprévus, et peut-être était-ce la routine quotidienne du fort qui le rendait cinglé. 

Quand sa mère et sa sœur repassèrent, il leur sourit et agita la main. Aujourd’hui était son jour de congé, et il les avait invitées sur le National Mall pour une visite du musée et une heure de patinage au jardin des sculptures. Le musée, c’était pour convaincre sa mère de venir en ville. Depuis vingt ans, depuis la mort de son père, en fait, il ne l’avait jamais vue s’accorder beaucoup de temps libre. 

Aussi, quand elle avait exprimé le souhait de voir le fameux diamant Rubinov, il avait sauté sur l’occasion et tout programmé. A en croire les nombreux articles de presse, le joyau avait la réputation de déclencher des passions, mais il était également connu pour ses fréquentes disparitions au cours de l’histoire. Et quand il refaisait inévitablement surface, il était toujours impossible de faire le lien entre son ancien et son nouveau propriétaire. 

Nul besoin de grands talents d’enquêteur pour comprendre l’ampleur des traficotages, et D.C. était bien persuadé que lors de ses disparitions, la pierre avait dû plusieurs fois finir dans une collection privée. Lui-même en avait beaucoup appris sur les appétits des collectionneurs privés, lorsqu’il avait eu à traiter une affaire de vol d’œuvres d’art en Irak, impliquant certains officiers de haut rang. Une enquête délicate. 

Comment savoir depuis combien de temps le Rubinov était entre les mains de ce Gregory Shalnokov, son actuel propriétaire ? Le discret milliardaire disait le posséder depuis une dizaine d’années, mais la façon dont il l’avait acquis restait un mystère. Des provenances pouvaient être forgées de toutes pièces, il en savait quelque chose. 

Toutefois, le regard émerveillé qu’avaient posé sa mère et sa sœur sur le Rubinov avait suffi à faire son bonheur. Les femmes et les diamants…, songea-t–il en souriant. 

A ses yeux, le diamant bleu n’était qu’une pierre précieuse comme une autre, même si on lui attribuait des pouvoirs quasi surnaturels. A la vérité, il s’était plus intéressé aux systèmes de sécurité de la salle d’exposition et de la vitrine qu’au collier lui-même. Il avait montré ses papiers d’identité à un gardien, un dénommé Bobby, et celui-ci lui avait appris que le verrou de la vitrine répondait à une activation vocale. Seul Gregory Shalnokov pouvait l’ouvrir. 

Intéressant… 

Au fil des ans, le légendaire diamant avait exercé son attrait sur autant d’admirateurs que de malfaiteurs. L’article du Washington Post mentionnait même le nom du célèbre voleur Arthur Franks comme l’un de ses éventuels propriétaires. Et pendant que la mère et la fille s’extasiaient à qui mieux mieux, il s’était demandé comment un voleur talentueux pourrait bien arriver à le dérober. Maintenant qu’il y repensait, il se disait que le seul fait qu’il se soit posé la question était significatif de son niveau d’ennui. 

Et puis… Et puis il avait relevé les yeux et croisé le regard de cette femme inconnue. Quelques secondes durant, il n’avait plus vu qu’elle, et il n’avait pas le souvenir d’avoir été aussi conscient de la présence d’une femme auparavant. 

Son portable sonna dans sa poche, et il sourit en reconnaissant l’identité de son correspondant. Son frère Jase l’appelait une fois par semaine depuis sa nomination au fort McNair. 

– Tu n’as vraiment rien de mieux à faire ? lui demanda-t–il en riant. 

– En fait, si, répondit son aîné. Mais Maddie tient à te rappeler que tu viens passer Noël avec nous à New York. 

– Parce que tu t’imagines que maman ne me le rappelle pas tous les jours ? 

– O.K., fit Jase, en partant d’un grand rire. Je vais donc devoir trouver des excuses plus plausibles pour t’appeler ! Comment vas-tu ? 

– Ça va. Ça va vraiment bien. 

Et il se rendit compte que c’était vrai. Il avait accepté le fait de repartir de zéro le 15 janvier, ce qui lui laissait un peu de temps pour y réfléchir. Ça allait être une nouvelle aventure et n’était-ce pas ce dont il rêvait, justement ? 

– Tu vas bien trouver. 

– Je vais trouver, lui assura-t–il. 

Il raccrocha, tandis qu’une nouvelle chanson démarrait dans les haut-parleurs. Il sourit, avec l’impression que la musique était plus forte, les lumières plus vives, le début de soirée plus allègre. Il souriait encore et regardait les patineurs, quand il capta un mouvement sur le côté. Il tourna la tête et repéra une silhouette à l’autre bout du jardin. Les projecteurs étaient dirigés vers la patinoire, mais il put néanmoins distinguer le bord de fourrure blanche d’un bonnet de Père Noël, alors que la silhouette disparaissait derrière un arbre. 

Il se souvint avoir vu un peu plus tôt, au musée, un couple de jeunes gens arborant des foulards rouges et des bonnets semblables. C’était de saison, se dit-il. 

Il revint à la silhouette, qu’il vit se glisser furtivement derrière l’arbre suivant, puis progresser de cette manière jusqu’à la plus grande sculpture – une pyramide – derrière laquelle elle se baissa vivement. Intrigué, D.C. avança sur la pelouse en zigzaguant lui aussi entre arbres et sculptures, afin de n’être pas repéré. 

L’individu se cachait. Mais de qui, de quoi ? Bientôt apparut une deuxième silhouette de l’autre côté de la pyramide, qui se dirigea résolument vers la première. Les deux personnages étaient vêtus de la même façon, en noir, avec un foulard rouge et un bonnet de Père Noël. 

Dans la lumière déclinante, D.C. perçut un scintillement de métal dans la main du nouveau venu. Il se figea, aux aguets, ayant reconnu un revolver. L’inconnu leva alors le bras, bondit vers l’autre et lui donna un coup de crosse sur la tête. 

– Police ! hurla-t–il, en dégainant son arme et en se précipitant vers le lieu de l’agression. 

L’agresseur pivota et visa au moment où une déclivité du sol faisait trébucher D.C., qui tomba sur sa mauvaise jambe. Il perçut un sifflement, un choc sourd et vit un morceau d’écorce tomber près de lui. Très près, songea-t–il, en roulant sur lui-même pour se mettre à l’abri. Trop près ! 

Peu soucieux de la douleur qui irradiait de sa jambe, il visa à son tour. Mais le tireur s’enfuyait déjà et il y avait trop de monde dans les allées pour pouvoir tirer sans risque. 

D.C. se remit donc sur ses pieds, appela le 911 et exposa la situation, tout en claudiquant dans la direction que l’homme avait prise. Il émergea du jardin à temps pour voir une silhouette coiffée d’un bonnet rouge disparaître par la portière arrière d’un van. Le Mall était suffisamment éclairé pour lui permettre de voir qu’il y avait deux autres personnes dans le véhicule, une derrière le volant et une autre à côté. 

Moteur hurlant, le van fit crisser ses pneus et obliqua dans la 4e Rue. Inutile de le prendre en chasse, songea D.C., même avec une jambe en bon état : le van roulait trop vite. Il se frotta la cuisse. A présent que l’adrénaline retombait, la douleur augmentait. 

Il fit demi-tour et boitilla sur la pelouse vers la forme allongée, tout en jetant un coup d’œil à la patinoire. Grâce au volume de la musique et au silencieux qu’avait utilisé le tireur, les patineurs continuaient à évoluer, inconscients de ce qui venait de se passer. Il récupéra sa canne au passage et parvint enfin devant la pyramide. 

L’homme était allongé sur le côté, un bras tendu, le foulard rouge dissimulant ses traits. D.C. s’agenouilla près de lui. Ce fut sa main qui attira d’abord son attention. Les doigts étaient longs et délicats. Il chercha le pouls et le trouva. Puis il défit prudemment le foulard et constata ce dont il se doutait déjà : l’homme était une femme. 

Une femme qu’il connaissait. 

Allongé devant lui se trouvait le soldat Amanda Hemmings, secrétaire du général Eddinger au fort McNair. 

Un examen plus attentif révéla une plaie suintant le sang sur sa tête. Et l’éraflure sur son front lui apprit qu’elle avait dû se cogner en tombant. 

– Soldat Hemmings ? fit-il, en lui tapotant la main. 

Pas de réponse. 

– Amanda ? 

Silence. Elle avait manifestement pris un bon coup. Le bruit assourdi d’une sirène de police résonna par-dessus la musique de la patinoire. 

Que diable pouvait bien fabriquer ici Amanda Hemmings, affublée d’un bonnet de Père Noël, le visage camouflé derrière un foulard ? Et pourquoi l’avait-on agressée ? 

C’était un mystère… et ça tombait bien, il adorait les mystères ! Il sortait son carnet et son stylo quand il vit deux anneaux d’or dépassant de la poche de la veste du soldat Hemmings. Ces anneaux, il les avait déjà vus. Très soigneusement, il les tira à lui. 

Une vague de pure excitation le saisit. Au bout de ces anneaux, de cette chaîne, oscillait le diamant Rubinov. 

***

Impatientée autant que contrariée, Fiona pianota des doigts sur son volant en attendant qu’un groupe de touristes finisse de monter à bord d’un autocar à l’arrêt. 

La nuit tombante n’avait rien fait pour diminuer la circulation sur le National Mall et ses alentours. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû prendre par là, mais elle était remontée dans sa voiture comme une somnambule, en quittant le musée, ne pensant à rien d’autre qu’à cet officier. Et elle s’était « réveillée » en quelque sorte, quelques minutes plus tard, dans les embouteillages. Ce qui l’agaçait le plus, c’était qu’en se repassant mentalement la scène, à présent, elle revivait l’expérience physique de son trouble dans ses moindres détails : le souffle court, le cœur battant, la fascination croissante. Comment pouvait-elle être ainsi obnubilée par un parfait inconnu ? 

Sous l’effet d’une convergence d’influences, sans doute, se dit-elle pour se rassurer. Entre tout ce qu’on entendait sur ce diamant, la saison des fêtes et un certain ennui dû au fait qu’elle n’avait pas d’enquête en cours… Pas étonnant que son imagination ait ainsi réagi à la vision de ce diamant et de cet officier ! 

Tandis qu’elle longeait le jardin des sculptures, elle jeta un coup d’œil machinal aux touristes alignés sur le trottoir, en train de monter dans l’autobus. Puis elle les regarda franchement, les exhortant mentalement à accélérer le mouvement… sans aucun effet. 


Génial ! songea-t–elle, en réprimant une violente envie d’enfoncer son klaxon. Cependant, le chauffeur du car n’y pouvait rien si elle était en retard. Pas plus qu’elle ne pouvait lui reprocher les embouteillages, ni le fait qu’elle n’avait aucune envie d’aller à cette fête où on l’attendait… 

Natalie Gibbs-Mitchell n’avait rien voulu savoir, et le fait qu’elle attende un enfant d’un jour à l’autre n’avait qu’accentué la pression. 


Tiens, quand on pense au loup…, songea Fiona, quand son portable sonna. 

– N’imagine même pas de me faire faux bond ! lança la voix de Natalie en guise de bonjour. 

– Je suis en route, promis, juré ! Si je suis un peu en retard, c’est parce que je me suis arrêtée à la National Gallery pour voir ce diamant, tenta-t–elle de se justifier. Tu avais raison. Il est magnifique. 

Cependant, ce ne fut pas l’image du collier qui lui vint à l’esprit, mais le visage de l’homme qu’elle avait vu par-dessus la vitrine. 

– Et que penses-tu de la légende ? 

Un imperceptible sentiment de panique saisit Fiona. 

– Je pense qu’elle contribue à faire de cette exposition une des plus courues du moment, dit-elle avant de changer très vite de sujet. Je suis aussi en retard parce que mon rendez-vous à l’hôpital Walter Reed a été plus long que prévu. 

– Et ce serait ma faute ? demanda Natalie après un silence. 

Fiona ne put s’empêcher de sourire en imaginant son capitaine au téléphone, un sourcil levé. 

– Il n’y a que la vérité qui blesse… 

C’était effectivement Natalie qui l’avait désignée comme responsable de la collecte de jouets du service. Fiona avait pris sur elle d’embaucher des volontaires pour patrouiller dans tous les lieux touristiques de Washington. Partout, ils distribuaient des brochures expliquant le but de la collecte et les endroits où déposer des jouets. 

La réaction avait été extraordinaire et elle s’en étonnait encore. Peut-être qu’en ce moment même, ses volontaires distribuaient les brochures aux alentours des musées. Même si Noël et tout ce qui l’entourait la rebutaient, elle était ravie de pouvoir offrir de plus belles fêtes à des enfants dans le besoin. 

– J’ai vérifié… R.A.S. au commissariat, lui dit Natalie. 

– Moi aussi, répondit-elle. 

Elle était de permanence cette nuit, et avait rêvé d’une bonne petite agression, ou d’autre chose dans le genre. Mais elle n’aurait pas cette chance… 

Elle gardait la radio branchée, dans l’espoir d’être sollicitée pour une intervention de dernière minute. Il y avait une épidémie de vols à l’arraché dans le secteur de Georgetown. Oh, elle ne rêvait pas d’un meurtre le vendredi précédant Noël, non, mais un chouia de grabuge, un simple différend domestique, même, ne lui aurait pas déplu… 

Sur le trottoir, la rangée des touristes lui parut s’allonger au lieu de décroître. 

– Tu ne peux pas passer ton temps à travailler, Fiona. 

– Je sais. 

Natalie donnait une fête de Noël au Blue Pepper, un bistrot populaire de Georgetown, et Fiona connaissait presque tous les gens qui y assisteraient : des collègues, les sœurs de Natalie, leurs maris et leurs amis. Non seulement elle les connaissait, mais elle les aimait bien. 

Ce n’était pas eux, le problème… c’était Noël. En général, elle était juste pressée d’en avoir terminé et d’avoir la paix pour un an. 

– Ah, autant que je te prévienne. Maintenant que tu es allée voir le diamant, Chance va probablement te cuisiner à propos des systèmes de sécurité. 

Fiona ferma les yeux et ravala un soupir. Chance, le mari de Natalie, était enquêteur pour une compagnie d’assurances en ce qui concernait les bijoux et les œuvres d’art. On l’avait consulté pour établir le système de sécurité du Rubinov, et il était donc logique qu’il veuille son avis sur la question. C’était d’ailleurs un des arguments mis en avant par Natalie pour la pousser à se rendre à l’exposition. 

Or, elle n’avait pas accordé la moindre attention à la sécurité. Et pour cause… Elle avait été bien trop absorbée par la gemme… et l’officier. 

Elle écarta sans ménagement l’image de l’inconnu de son esprit. Devant elle, l’autocar démarrait enfin. 

– Dans combien de temps penses-tu arriver ? l’interrogea Natalie. 


Jamais, songea-t–elle. Elle savait bien que les vœux ne se réalisent pas toujours à Noël, mais peut-être que celui-ci… ? Elle ne demandait pas grand-chose, juste une petite affaire qui l’accaparerait le temps des fêtes. 

L’autocar se mit en route. 

– Je pense être là dans une vingtaine de minutes. 

– Parfait, fit Natalie, avant de couper la communication. 

L’appel radio arriva alors qu’elle avançait mètre après mètre vers la 9e Rue. « Coups de feu dans le jardin des sculptures du National Mall. » Elle y était, ou presque. 
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